
Du « coup de tête » de Zinedine Zidane en 
finale de la Coupe du Monde de 2006 à la main 
« magique » de Thierry Henry qualifiant indû-
ment la France au Mondial 2010, les médias 
et le sport nous ont insensiblement habitués 
au « mauvais geste », entre condamnation 
et fascination, entre attraction et répulsion. 
Face à la « main de Dieu » de Maradona, le 
spectateur reste prisonnier d’une logique de 
« double bind » : d’un côté, la désapprobation 
morale ; de l’autre, un salut admiratif à l’ar-
tiste. Comme le rappelle le philosophe Ollivier 
Pourriol dans un ouvrage opportunément titré 
Éloge du mauvais geste1, ces mouvements plus 
ou moins calculés sont de l’ordre du lapsus et 
révèlent le poids d’un inconscient. À contrario, 
l’art, l’artisanat et les industries créatives ne 
cessent, à différents niveaux, de faire l’éloge 
du beau geste. 
Or, autour de cette question du geste, les 
frontières habituelles entre art, artisanat et 
industrie sont amenées à se recomposer de 
façon récurrente. La main, ainsi que le sou-
ligne l’écrivain Pascal Quignard dans la lignée 
de l’« Éloge de la main » d’Henri Focillon2, est 
un puissant agent d’évolution : « Un doigt de la 
main montre à la vision du congénère la chose 
qui va recevoir un nom. On a défini l’homme 
comme le seul animal qui fût capable d’ex-
plorer les objets dans un espace qui comprend 
sa propre main à l’intérieur du champ de la 

vision. Tout ce qui est saisi est une main. Le 
langage est une main. Le sujet est une main. 
Le sujet est une main vouée à prendre et à 
comprendre. Si la main de l’anthropoïde ne 
s’était pas trouvée constamment prise dans son 
champ de vision (c’est-à-dire dans son champ 
de prise), le maniement de l’arme (puis celui de 
l’outil et l’utilisation) ne serait pas apparu »3.

Du mauvais geste au beau geste

La dimension complexe du « mauvais geste » 
explique peut-être la pose, de la fin septembre 
2012 au début janvier 2013, d’une statue de 
bronze de plus de cinq mètres sur le parvis 
de Beaubourg, face au Centre Pompidou, 
immortalisant l’incident devenu événement 
national : œuvre monumentale du plasticien 
Adel Abdessemed sobrement intitulée Coup 
de tête, la sculpture transforme le « mauvais 
geste » de Zinedine Zidane en sujet artistique 
et prépare le glissement vers ce qui pourrait 
prétendre devenir un « beau geste ». Au-delà de 
l’évocation d’un événement surmédiatisé, l’ar-
tiste évoque en effet une « ode à la défaite » et 
une « allusion aux fresques de Masaccio »4. 
Si l’on en croit Adel Abdessemed, ce « coup 
de tête » aurait donc bien sa place au sein du 
« Laboratoire du geste » cofondé par Mélanie 
Perrier, artiste chorégraphe, et Barbara Formis, 
philosophe, qui tente de réf léchir depuis 
quelques années aux différentes modalités du 
geste et de la posture, de la vie quotidienne à la 
danse, de la performance au « tour de main » 
artisanal. Pour se définir, le Laboratoire met 
en exergue de sa présentation une citation de 
Giorgio Agamben : « Geste est le nom de cette 
croisée où se rencontrent la vie et l’art, l’acte 
et la puissance, le général et le particulier, le 
texte et l’exécution. Fragment de vie soustrait 
au contexte de la biographie individuelle et 
fragment soustrait au contexte de la neutralité 
esthétique : pure praxis. Ni valeur d’usage, ni 
valeur d’échange, ni expérience biographique, 
ni événement impersonnel, le geste est l’envers 
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de la marchandise »5. L’art y occupe  une place 
centrale, aussi bien à travers la présence des 
signes de communication non verbale que par 
l’action de l’artiste au travail. C’est dans ce 
même esprit qu’André Chastel, professeur au 
Collège de France, avait déjà tenté de décrypter 
les index pointés et autres éléments significa-
tifs de l’Art de l’Antiquité au xxe siècle, dans 
son ouvrage Le Geste dans l’art6. Quant aux 
« drippings » de Jackson Pollock, ils illustrent 
l’importance du geste dans l’histoire de l’Art 
et trouvent une forme des plus abouties dans 
l’Action Painting, également baptisé « pein-
ture gestuelle ». On pensera aussi à François 
Cheng, qui, dans ses Cinq méditations sur la 
beauté7, fait référence à la tradition chinoise 
et au peintre du xviie Shitao, obnubilé par 
« l’Unique Trait de Pinceau », cérémonial 
qui naît d’un geste spontané. Dans toutes les 
cultures, le « beau geste » possède une dimen-
sion artistique.

Art et artisanat : de Morris à Houellebecq 

Le « beau geste » est aussi au cœur de la rela-
tion entre l’art et l’artisanat, telle que le poète, 
artiste, homme d’affaires et militant socia-
liste William Morris a pu autrefois l’analyser8. 
Proche de préraphaélites qui considéraient 
que l’art avait commencé à se dénaturer dès 
la Renaissance en devenant une activité stric-
tement industrielle et commerciale, mais aussi 
source d’inspiration du mouvement Arts & 
Crafts, Morris cherchait à renouer avec l’esprit 
de l’époque médiévale, pendant laquelle « le 
plus grand artiste restait un artisan ; l’artisan 
le plus humble était aussi un artiste »9. Il ne 
cessera de se battre pour élever les arts décora-
tifs au niveau des arts dits majeurs, comme la 
peinture ou la sculpture. À ce titre, il aura été 
un précurseur. Plus d’un siècle plus tard, l’écri-
vain Michel Houellebecq lui rendra d’ailleurs 
un hommage appuyé dans le roman La carte 
et le territoire10, qui obtiendra le prix Goncourt 
en 2010 et sera à l’origine d’une exposition d’art 

contemporain au Consortium de Dijon en 
201211 : « Pour William Morris, la distinction 
entre l’art et l’artisanat, entre la conception et 
l’exécution, devait être abolie : tout homme, à 
son échelle, pouvait être producteur de beauté 
– que ce soit dans la réalisation d’un tableau, 
d’un vêtement, d’un meuble ; et tout homme 
également avait le droit, dans sa vie quoti-
dienne, d’être entouré de beaux objets ». 
Comme le soulignent William Morris et 
Michel Houellebecq d’une même voix, l’art 
et l’artisanat ont en commun un geste, dont la 
destinée est identique. Partant de ce constat, 
une exposition présentée du 11 septembre au 
10 octobre 2012 dans la salle des Prévôts et des 
Tapisseries de l’Hôtel de Ville de Paris a pu 
être intitulée « Le dessein du geste » et sous-
titrée « savoir-faire et design français ». Conçu 
par Scott Longfellow et Alain Lardet, créateur 
et président des Designer’s Days, un dispositif 
proposait un parcours au cœur des manufac-
tures de tradition. Dans l’idée d’une vitrine 
de l’excellence hexagonale, cette scénogra-
phie recréait un dialogue entre le patrimoine 
et la création la plus contemporaine, à travers 
des couples d’objets innovants, fruits de la 
collaboration entre entreprises et designers : 
lorsque Jean-Michel Wilmotte signe une table 
à induction, Matali Crasset un fauteuil, les 
frères Bouroullec un canapé, c’est encore la 
relation entre l’art et l’artisanat qui est inter-
rogée, tout comme au travers d’une série de 
photographies de Sophie Zénon plongeant le 
visiteur dans l’intimité de l’atelier et magni-
fiant le travail artisanal. 
Pourtant, si la question du geste peut rap-
procher l’art et l’artisanat, ils paraissent 
irréductiblement opposés : on retrouve ici 
l’affrontement relatif à la représentation de 
l’acte créateur entre le poète « habité par 
l’inspiration divine » de Platon ou « l’artisan 
disposant d’une technique propre » d’Aris-
tote. Cette ligne de fracture est au centre des 
problématiques esthétiques et artistiques 
occidentales. Plus tard, en rompant avec le 



« faire » et en promouvant le « ready-made », 
Marcel Duchamp aura durablement pris ses 
distances avec l’artisanat et la matière, au profit 
du concept et de l’immatériel. Mais, face à ceux 
qui persistent à ne jurer que par l’image de 
l’artiste inspiré et le génie créateur, le philo-
sophe Alain rappelle : « Artisan d’abord »12.
Un certain nombre d’artistes contemporains 
semblent avoir pris le mot d’ordre à la lettre, 
parfois même au profit d’un artisanat d’art en 
quête de nouveauté. La Manufacture natio-
nale de Sèvres, créée au xviiie siècle, s’est ainsi 
tournée vers la création contemporaine, au 
point de faire appel à des artistes aussi divers 
que Louise Bourgeois ou Arman. Dans une 
interview, David Caméo, directeur de l’ins-
titution, rappelle que le phénomène n’est pas 
nouveau : « Dès 1748, la Manufacture fai-
sait appel à l’artiste contemporain le plus en 
vue, le « Jeff Koons du moment », en l’occur-
rence François Boucher »13. Or, précisément, 
le cas de Jeff Koons illustre bien la façon dont 
l’artiste contemporain a renoué avec l’arti-
sanat d’art, mais par délégation, avec un 
atelier comprenant une centaine d’assistants 
et travaillant aussi bien le bois que la por-
celaine. À la figure du designer rénovant les 
arts décoratifs s’ajoute désormais celle de la 
« petite main », qui s’inspire des métiers d’art 
et des gestes artisanaux parfois oubliés : les 
artistes contemporains redécouvrent la bro-
derie, la tapisserie, ou la verrerie. Jean-Michel 
Othoniel, qui a participé en 2004 à une expo-
sition intitulée « Au fil : art contemporain 
et artisanat »14, utilise ainsi les possibilités 
du verre, tout comme l’architecte japonais 
Kengo Kuma qui a fait appel à Emmanuel 
Barrois, verrier nommé maître d’art en 2010, 
afin qu’il sublime la façade du nouveau Fonds 
régional d’Art contemporain de Marseille de 
1300 mètres carrés d’écailles de verre. Fabrice 
Hyber, quant à lui, s’intéressera à la tapis-
serie, en illustrant l’histoire de Lancelot du 
Lac pour le musée-château d’Annecy ou en 
répondant à une commande publique pour la 

tapisserie d’Aubusson. Dépassant l’opposition 
entre art et artisanat, ou le clivage entre « art 
mineur » et « art majeur », certains créateurs 
vont jusqu’à l’hybridation.

Du « tour de main » aux industries créatives

Mais, au-delà de sa relation à l’artiste, l’ar-
tisan peut également devenir une figure 
créative autonome et retisser un lien entre 
travail manuel et travail industriel. Dans un 
ouvrage intitulé Le management, voyage au 
centre des organisations15, Henry Mintzberg, 
« gourou du management » qui a formé des 
générations de dirigeants d’entreprise, oppose 
ce qu’il appelle la « stratégie du potier » à la 
« stratégie planifiée ». Dans un premier cas, 
un mélange de pratique et d’intuition ; dans 
le second, le rôle d’un industriel habilité à for-
muler des modes d’action que les membres de 
son organisation doivent suivre sur le terrain. 
Cette « stratégie du potier » chère à Mintzberg 
est donc un pont entre l’artisanat et l’indus-
trie : « Au travail, le potier est assis devant un 
tas d’argile placé sur le tour. Son esprit est 
concentré sur l’argile, mais il est également 
conscient de se situer entre ses expériences 
passées et ses projets futurs. Il sait exactement 
ce qui “a marché” et ce qui “n’a pas marché” 
pour lui dans le passé. Il a une intime connais-
sance de son travail et de ses capacités. En 
tant qu’artiste, il sent toutes ces choses plutôt 
qu’il ne les analyse, son savoir est tacite. Tout 
cela fonctionne dans son esprit alors que ses 
mains pétrissent l’argile. L’œuvre qui, peu à 
peu, émerge du tour est dans la ligne de la tra-
dition de ses précédentes réalisations. Mais il 
peut s’en échapper et suivre de nouveaux sen-
tiers. Et, toutefois, en agissant ainsi, le passé 
n’en demeure pas moins présent, se projetant 
dans l’avenir ».
Le « potier » de Mintzberg devient méta-
phore d’un artisanat d’un nouveau genre, 
où la logique industrielle puise dans la 
démarche artistique. Ainsi, les industries 



créatives cherchent-elles aujourd’hui à se 
définir comme des industries où le « tour 
de main » est essentiel : dans le domaine du 
jeu vidéo, l’évocation d’une « French touch » 
sous-entend une origine artisanale, même 
si le secteur s’est considérablement indus-
trialisé. Il y a là une volonté de rappeler que 
les industries de création auraient, au fond, 
un processus plus proche de l’artisanat, voir 
de l’art, que de l’industrie « pure ». Dans la 
définition des industries créatives portée par 
l’Unesco16, l’artisanat est d’ailleurs considéré 
comme un champ à part entière de ce secteur. 
Le réseau des « villes créatives » de l’organi-
sation internationale attribue un label « City 
of Crafts and Folk Art » à des villes possédant 
une longue tradition, une production ou une 
présence dans une forme d’artisanat ou d’art 
populaire, des structures d’apprentissage ou 
de formation dans les métiers concernés, ainsi 
que des infrastructures dédiées. Et si, comme 
la conférence des Nations Unies sur le com-
merce et le développement  le souligne dans 
ses statistiques17, l’artisanat représente 60 % 
des « exportations créatives » des pays en déve-
loppement, il constitue bel et bien un enjeu 
majeur des industries créatives.

Lent, habile, muséifié, modernisé, le « beau 
geste » fait sans cesse bouger les lignes entre 
art, artisanat et industries créatives. C’est 
finalement bien l’intention du créateur qui 
permettra, in fine, de déterminer l’apparte-
nance de telle ou telle production à tel ou 
tel secteur d’activité. Car, comme le rappelle 
André Leroi-Gourhan dans Le geste et la 
parole, le geste et sa finalité restent indisso-
ciables de la pensée. Il est pensée : « Ne pas 
avoir à penser avec des dix doigts équivaut à 
manquer d’une partie de sa pensée normale-
ment, philogénétiquement humaine »18. 
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